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Chapitre numero 1
Titre : Wonderland
Poste le 12/04/2014 a 00:58:10 par Loiseau

Elle n’a plus quatorze ans la petite Alice, et ça se voit. Ses rondeurs enfantines se dissipent pour laisser place à des formes de femme : l’œil du mâle, auparavant indifférent à la présence de la bonniche dans la pièce, se traine maintenant avec langueur sur ses épaules pâles. Elle va devoir rembourser ses dettes à la Reine désormais. La rose blanche se teintera de rouge sang, car c’est la seule manière de payer son dû. Remarquez elle aurait pût tomber plus mal, ici, au Pays des Merveilles, pas de maladies honteuses, pas de clients sales et ivres morts et jamais un écrivain ne tuerait une fille pour une histoire de plume mal taillée. Tout est beau, propre et accueillant. Mais tout de même… Alice mérite-t-elle cela ? La pure Alice, ses grands yeux verts et ses cheveux sombres qui encadrent un visage fin et à la peau presque translucide tant elle manque de soleil. Mérite-t-elle, à l’instar de la France, de subir les invasions allemandes et les décadents libertinages de quelques bourgeois collabos ? Pas d’après moi, mais je ne puis hélas pas intervenir dans tout cela. 
Pourtant voyez (ou imaginez très fort) comment la Reine s’approche d’elle et la toise de haut en bas et de bas en haut en s’attardant sur le milieu. Et comment elle se mordille la lèvre inférieure, se tâchant les dents de rouge à lèvres criard. Elle réfléchit, compte, manigance, calcule et songe au potentiel de la jeune Alice. Un regard dans la salle un peu enfumée du lupanar suffirait à convaincre le plus infâme Fagin qu’il faut éloigner l’enfant de ce lieu de débauche au plus vite. Mais la Reine est au contraire réconfortée lorsqu’elle distingue les yeux luisants de stupre des clients présents. Ils sont des loups affamés et voilà que la Grande Brebis décide de jeter son agnelet entre leurs crocs. Ils la déchireront sans nul doute, mes amis.
-Alice, mon enfant… Quelle est donc cette horreur que tu portes ?
La voix douce et courtoise de la Reine contraste avec son tempérament agressif et sa dégaine oscillant entre le baroque flamboyant, le bohémien coloré et la tavernière médiévale. Lourdes bagues en or, un empilement improbable de colliers et pendentifs aux couleurs criardes, des jupons rouges, un maquillage outrancier et un décolleté qui auraient pu abriter une nichée de perdreaux si les perdreaux avaient eu la mauvaise habitude de loger dans les décolletés trop larges. Quant à « l’horreur » que porte notre pauvre Alice, il s’agit d’une vieille robe trop large pour elle, déchirée au niveau des genoux et des coudes et aux couleurs défraichies. Quelque part cela la rend encore plus séduisante.
-C’est une robe dont vous m’avez fait cadeau, mère. 
Quelle humilité dans la voix, quelle délicate soumission. Elle est une sorte de Justine des temps modernes : vertueuse et naïve. Mais comme Justine, il lui en coûtera. Notre monde ne tolère pas la bonté. C’est bien beau d’être bon, mais ça ne nourrit pas son homme. Et voilà que la Reine tire un éventail de son pigeonnant balcon, tente (en vain, je tiens à le préciser) de se rafraîchir le visage et prend un air affligé.
-Mais ma chérie, elle ne te va plus du tout. Monte donc et choisis la robe qui te plaira le plus dans mon armoire rose !
Il faut que vous sachiez que l’armoire rose de la Reine contient ce qui se fait de mieux en matière d’économie de tissu. Un mètre de soie suffit à faire un habit complet, bien que parfaitement indécent ailleurs qu’ici. Mais Alice décoche un large sourire qui rappelle un croissant de lune et grimpe quatre à quatre les marches en remerciant sa « mère ». Je la suis discrètement. Après tout, il faut bien que je vous narre ce qu’il se passe.
Elle pénètre avec un respect religieux dans la chambre de la Reine. La décoration y est lourde, les odeurs de parfum aussi. Un portrait hideux de la propriétaire des lieux pend tristement entre deux tentures pourpres. L’armoire rose est située juste à côté du lit à baldaquin (de très mauvais goût, surtout à notre époque) et Alice s’en approche en frémissant d’excitation. Le plaisir de pouvoir troquer ses presqu’haillons contre une robe neuve (ou si peu usée...) se lit dans ses yeux. Et lorsqu’elle ouvre en grand les deux battants de l’armoire et qu’une odeur de naphtaline vient s’ajouter aux autres, elle laisse même échapper un petit cri de joie. Elle contemple les vêtements pendant un instant puis, comme d’instinct, elle en choisit un d’un beau bleu mésange. Je détourne pudiquement le regard quand elle quitte ses oripeaux pour enfiler sa nouvelle vie. Et qu’elle est belle dedans. Elle a su choisir le seul vêtement de l’armoire qui ne soit pas vulgaire ou uniquement composé de cuir et cette robe, bien que courte, lui sied à la perfection. Elle ressort de la pièce sans me voir, après s’être longuement admirée dans la glace et descend les escaliers à toute allure. Sautillante et heureuse dans cet univers d’ombres et de fumée elle ne voit pas la grande silhouette qui se dresse subitement devant elle et lui rentre dedans. Une main aux doigts puissants la rattrape avant qu’elle ne chute et la remet doucement sur ses pieds. A la lueur tamisée d’une des lampes, on peut voir une croix de mauvais augure sur un brassard rouge orner le bras de la silhouette. 





Chapitre numero 2
Titre : Dans son monde...
Poste le 16/04/2014 a 22:10:09 par Loiseau

Alice lève les yeux vers le plafond pour tenter de discerner le visage de celui qu’elle vient de bousculer, tout en se répandant en excuses. Ma pauvre enfant, rien ne sert de demander pardon au Diable, il a bien plus à se reprocher que toi. 
-Ne vous excusez pas, vous ne l’avez pas fait exprès. 
Une bonne âme en pareil lieu ? Que nenni. Le commandant SS Karl Hutmacher  sait simplement se montrer courtois aux premiers abords. J’aurais aimé qu’Alice ne soit pas confrontée à cet habitué du Pays des Merveilles… 
-Ah, commandant ! Vous faites connaissance avec notre petite Alice ?
La Reine, toujours prête à vendre la chair de ses filles, surgit des ombres et agrippe l’épaule de notre protégée. 
-Elle n’a pas d’expérience mais… Je suis certaine que vous vous ferez un plaisir de lui apprendre !
L’allemand se contente d’un sourire poli et retourne s’asseoir près du piano. La Reine entraine Alice, la douce Alice, dans un coin de la pièce. Discret, les pattes devenant velours, je les suis. Les yeux verts de l’enfant rêveuse croisent ceux gris et inquiétants de la mère maquerelle. Ses ongles rouges s’enfoncent dans l’épaule dénudée de la brunette. 
-Alors, on bouscule les clients ?
L’acidité dans la voix de la grande harpie écarlate pourrait faire fondre la serrure d’un coffre-fort (métaphoriquement parlant, c’est évident). Pauvre petite qui n’imagine pas encore ce que la Reine attend d’elle. Elle le découvrira beaucoup trop tôt, je le crains. Mais pour l’heure elle est trainée par Sa Majesté dans les escaliers et ses faibles protestations ne changent rien. J’ai tout juste le temps de me glisser dans l’entrebâillement de la porte lorsque la jeune fille est jetée sans ménagement dans sa chambrette. Les odeurs d’encens et de tabac (ainsi que les vapeurs opiacées d’Absolem…) sont beaucoup plus ténues ici. Des affiches de cabaret sont accrochées aux murs ainsi qu’une petite photo du Maréchal Pétain que la Reine tient en haute estime. Alice, secouée par la subite colère de la proxénète (mais pas trop non plus, elle a l’habitude), s’allonge sur son lit étroit et se roule en boule. Je saute à côté d’elle et frotte ma tête contre sa joue.
-Oh Dinah, tu es là ?
J’aime bien quand elle me caresse entre les oreilles, ma petite Alice. Elle a les mains douces et je détesterais qu’elles se posent sur quelqu’un d’autre. J’aimerais la rassurer et lui dire qu’elle ne souffrira plus jamais. Mais d’une part je ne parle pas, et quand bien même ce serait le cas nous ne comprendrions pas. Et puis je ne peux pas être sûr qu’elle ne souffrira plus, bien au contraire. Ses yeux se font lointains… 
-Tu sais Dinah… Souvent je m’invente un monde quand je suis seule.
Tu es tout le temps seule Alice. Ton monde doit être immense et beau…
-Dans mon monde, les chats parlent comme les humains ! Nous pourrions y avoir des discussions tellement intéressantes… Et puis il y a des fleurs partout, qui chantent comme Zarah  ou Edith !
Je jette un coup d’œil félin (donc rapide) aux affiches décorant les murs. Zarah Leander et Edith Piaf occupent une place prépondérante dans le cœur et les oreilles d’Alice. Cette dernière commence à s’endormir. Je m’allonge contre elle et ferme les yeux à mon tour.





Chapitre numero 3
Poste le 17/04/2014 a 23:03:12 par Loiseau

Je suis tiré de mon sommeil par les marmonnements d’Alice. J’ouvre un œil, puis l’autre. Je me sens étrangement léger, voire vaporeux. Ce n’est pas désagréable en soi. Je m’étire, souris largement et… Je souris ?
-Mmmh, quelle heure est-il ?
-20h42 à Paris, 15h42 à New York et l’heure du souper chez la voisine. Tu devrais songer à te lever. Bien entendu si tu habitais en Indonésie tu pourrais rester couchée, car il est bientôt 3h du matin là-bas. 
Ma jeune amie se redresse, se frotte vigoureusement les yeux et me fixe. J’aime ces deux émeraudes pailletées qui lui servent d’iris. Une délicate topographie sanguine se trace dans sa sclère et maintes émotions se lisent dans ses pupilles ébènes qui se rétractent, contractent, écartent, détractent, dilatent sous les effets de la surprise. Après tout, ne vient-elle pas d’entendre un chat parler ? Et ce chat n’a-t-il pas bien changé ? Je sais sourire maintenant.
-Dinah ? 
-Salut Alice.
Sa bouche s’ouvre grand (très belle luette, ma chère) et elle lâche un petit cri apeuré et émerveillé (les humains manquent de logique et de discernement dans leurs émotions). 
-Tu parles Dinah ! Tu parles ! Oh, je dois rêver ! C’est impossible ! Tu ne peux pas parler, tu es un chat ! Les chats ne parlent que dans mon monde… Et ton pelage… Il a changé aussi, n’est-ce pas ?
Je jette un œil intéressé à mon reflet dans le miroir de la chambre. Effectivement, ma robe noire se pare de rayures violettes allant de l’améthyste au zinzolin en passant par le lavande et l’évêque. Tant de nuances pour un si petit chat, diraient certains. Mais ces gens ne sont pas là et seule ma tendre Alice me voit. Il semblerait que nous ayons bel et bien basculés dans son monde. Mais où sont les fleurs chantantes comme Zarah et Edith ? Et où est donc le petit crocodile qui fait scintiller sa queue dorée et ruisseler l’eau du Nil sur ses écailles mordorées ? (il s’agit d’un poème de chat, mais de chat du monde d’Alice et je ne savais même pas que je le connaissais). Et surtout… Où est la Reine ?  Probablement en train de jouer au croquet me siffle une voix intérieure. 
-Dinah… Nous sommes dans mon monde, tu crois ?
-A dire vrai Alice je ne m’appelle pas Dinah. Mais il va de soi que nous sommes dans ton monde, sinon je ne te le ferais certainement pas remarquer. 
-Et comment t’appelles-tu ?
-Je suis un chat originaire de Daresbury, dans le Cheshire, je n’ai pas de nom. Mais j’aime bien « le Chat ». C’est simple et clair, concis et précis, et encyclopédique à la fois, car ce nom englobe ce que je suis et ce que je parais être tout-en-un.
Le doute semble s’installer à nouveau en elle. Comme je vous le faisais remarquer, elle ne me comprend pas alors même que je sais parler. C’est parce que les félins et les humains pensent et raisonnent différemment.  Vous manquez de tout sens logique et pratique. Et face à la Raison, comme face à la Folie, vous perdez pied encore plus facilement qu’un diabétique. Je saute du lit et arrête mon bond à quelques centimètres du sol. Il est très agréable de flotter, je vous le concède et vous le conseille. Mon sourire s’élargit un peu plus tandis que, la queue en guise d’hélice, je volette paresseusement (car félinement (ou le contraire)), jusqu’à la jeune fille en robe bleue.
-Alice, mon chaton, allons descendons. Quittons cette maison plus close qu’une prison. Partons, vivons d’amour et de ronrons, ensemble… 
Je lui tends une patte tendre qu’elle attrape du bout des doigts. Mes poils frémissent de plaisir.
- Et la Reine, Chat ?
-Chat n’a plus d’importance, l’acariâtre marâtre ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Je te ferais découvrir ton monde Alice, et nous contemplerons ses merveilles ensemble ! 
Elle rougit. Son teint prend la couleur précise d’un bouton de rose sous la lumière d’un crépuscule d’automne. Une couleur chaude et apaisante. Toujours plus large, mon sourire ressemble à un croissant de lune qu’on croquerait avec un café et ma voix (lactée) se fait plus suave. Plus sombre aussi.
-Je t’aiderai à fuir, fais-moi confiance. Mais tu auras besoin d’aide. 
-L’aide de qui, de quoi ?
-D’une chenille, d’un champignon et d’un lapin blanc avec une montre, cela ne fait aucun doute. On a toujours besoin d’un lapin blanc avec une montre quand il s’agit de fuir. Sinon qui pourrait nous dire l’heure tout en galopant ?
-Aurons-nous vraiment besoin de savoir l’heure ?
-Ce serait dommage de rater celle du thé.
-Je ne bois jamais de thé, Chat.
-Moi non plus, mais j’aime connaitre l’heure du thé.
Je me coule doucement près de la porte de la chambre. Elle paraît légèrement plus tordue qu’avant, mais c’est peut-être parce que j’ai la tête à l’envers. D’un signe de coussinet j’attire Alice près de moi et regarde par la serrure.
-Tu vois quelque chose, Chat ?
-Rien de plus qu’un dodo dansant.





Chapitre numero 4
Poste le 03/05/2014 a 23:58:16 par Loiseau

J’appuie sur la poignée et la porte s’ouvre en grinçant. Au rez-de-chaussée des voix et de la musique se font entendre. La Reine semble avoir organisée une grande réception pendant notre petit somme. Juste en face de nous, un bonhomme presque plus large que haut (et pourtant de grande taille) danse joyeusement, une coupe de vin rouge à la main. Ses petits yeux noirs brillent au milieu de son gros visage pâle et tâché de pourpre. Son volumineux croupion déborde de son pantalon en tweed verdâtre et sa chemise blanche n’est plus en mesure de retenir son imposante panse. Il dandine son gras d’avant en arrière au rythme (ou presque) de la musique. Son regard porco-bovin se braque sur mon Alice et un sourire lui tord le bec. 
-Bonsoir belle enfant. 
-Bonsoir monsieur.
J’observe avec attention l’obèse volatile et ses œillades visqueuses. Une envie de devenir soudain invisible m’assaille et j’ôte une à une mes rayures jusqu’à en être translucide. Alice a remarqué ma disparition mais pas le gros oiseau. Lui se contente de se gratter le goitre et d’engloutir son vin.
-Eh bien, je ne crois pas vous avoir vue à la soirée. Où te cachais-tu, petite colombe ?
-Je ne me cachais pas monsieur, ma mère m’a envoyée dans ma chambre…
-Quelle sage maman ! Elle sait que la meilleure place pour les belles oiselles de ton espèce est dans une chambre ! Dans la chaleur d’un nid douillet à gober des vers !
-Vous avez un chat au-dessus de la tête !
-Pas encore, pas encore…
Je lâche un lourd samovar sur le crâne chauve du gros piaf piaillant et il s’effondre pesamment sur le parquet poli. Quelle flasque créature il fait !
-Chat ! Ce n’est pas bien ! La Reine va m’en vouloir !
-Mais tu n’es responsable en rien ma chère…
Alice fait la moue et s’assied à même le sol, boudeuse. Un ronflement sonore s’échappe de la masse étalée au sol. Je me glisse dans son dos, ne laissant visible que ma tête souriante. Une patte transparente se pose sur l’épaule de la douce enfant. Mon odorat félin s’enivre de l’odeur de neige fraiche et de thé noir qui émane de sa chevelure. Ses yeux presqu’aussi verts que les miens mais à la pupille aussi ronde que ses seins me regardent en coin. L’emmener loin d’ici… 
-Ne t’en fais pas. Si tu suis le Lapin Blanc tu seras en sécurité.
-Mais qui est le Lapin Blanc, Chat ?
-Le voici, le voilà ! Vois-là-bas ! 
Du bout de la queue j’indique à ma protégée le bout du couloir où se tient une jolie petite femme (du moins selon les critères humains, moi je n’aime qu’Alice et même les plus belles fleurs paraissent fanées face à sa fraicheur juvénile). Elle porte une robe blanche, plus blanche que cette neige que respirent certains clients fortunés du Pays des Merveilles, et son visage chaleureux inspire confiance. Elle tend la main vers Alice qui se redresse immédiatement et s’approche de la jeune femme, à la fois émerveillé et curieuse. Une douce musique vibre dans mon cœur et je nous vois déjà, mon Alice et son cher Dinah (moi, le Chat), sur les rives du Canada ou dans les déserts d’Afrique. Où que nous allions je serais heureux. En bas la fête se poursuit dans l’allégresse insouciante des perversions adultes. 
Je remarque une chenille sur une poutre. C’est une grosse chenille bleue (de l’exacte couleur des graines de l’arbre du voyageur) au regard triste (pour autant qu’une chenille puisse avoir une expression faciale marquée (non pas qu’elles ne ressentent rien, mais c’est une espèce fière qui ne laisse guère transparaître ses émotions)). Elle avance péniblement avec le poids du monde entier sur ses multiples épaules (toujours une métaphore), tentant sans doute d’atteindre un coin abrité pour y coconner en paix. Sentant probablement mon regard sur elle, la chenille lève les yeux (ou les baissent, dans la mesure où elle a la tête à l’envers (à moins que ce ne soit à l’endroit) et que tout n’est donc qu’une affaire de point de vue) et crache un large rond de fumée dans ma direction.
Alice a presque rejoint le Lapin Blanc.
Une note sonne faux sur le piano en bas et un homme pousse un rire aigu. 
La fumée atteint mes narines.
Le monde bascule. (cette fois-ci ce n’est pas une métaphore)  





Chapitre numero 5
Titre : Danse à la bougie
Poste le 22/05/2014 a 00:17:50 par Loiseau

Pattes au plafond, tête vers le sol, je regarde Alice en face de moi. Elle court en direction du Lapin Blanc dans un couloir qui semble s’être étiré. Ses jambes gracieuses tricotent le sol comme deux aiguilles en bas blancs. Le lépidoptère azuré me nargue depuis sa poutre. Je me détache du plafond sans bien comprendre ce qui m’y a propulsé. La musique en bas poursuit son court. 
-Cet homme a un rire renversant, non ?
-Les chenilles ne parlent pas, voyons.
-Pas plus que les chats, et pourtant nous voilà conversant !
Je hausse les épaules et me désintéresse de la larve longiligne. Alice compte plus. Alice compte toujours plus. Je flotte jusqu’à elle le plus rapidement possible. Le Lapin s’est enfui et ma douce enfant s’est recroquevillée contre un mur.
-Que s’est-il passé, Chat ?
-D’après la chenille c’est à cause de cet homme qui a ri en bas…
-Mais les chenilles ne parlent pas voyons !
-Je sais, je sais… Et le Lapin n’attend jamais, malheureusement. Descendons.
-Tu as l’air triste, Chat.
-Je veux juste être loin d’ici, avec toi.
Elle se redresse doucement et pose ses lèvres fines sur mon museau. Ô délice des sens. Ivresse féline et douceur divine. Ma gorge laisse échapper un ronron. Nous voguons, tête contre tête, vers un monde meilleur où personne ne blesse les enfants, ni les chats. 
-Tu as déjà vu l’extérieur, Chat ?
Une larme coule, perle d’émotions contenues, le long de mes moustaches. Mon cœur, ma vie, ma douce Alice… Tu n’as jamais connu le monde extérieur, juste cet enfer de stupre et de haine charnelle. Mais ensemble nous verrons tout. Je t’offrirai un passé heureux, un présent délicieux et un futur radieux. 
-Oui Alice. Il est comme cet endroit. Laid. Mais il regorge de diamants, cachés sous la boue. Nous déterrerons chacun de ces diamants. Mais il nous faut d’abord sortir.
Je flotte doucement jusqu’aux escaliers, les pas d’Alice rythmant notre petit défilé. Je jette un œil en là-bas et vois la scène que voici :
Dans un nuage de fumée aux saveurs amères d’opium, d’absinthe et de haschisch des invités rient. Une musique aigrelette, au goût plus désagréable encore que la fumée, s’élève en narguant les oreilles des rares mélomanes de la pièce. La Reine, plante grasse et vénéneuse, répand ses poisons depuis son trône. Son Valet, plus raide que les cartes martelées sur la table par un prestidigitateur raté et le pédant drogué Absolem, se tient à ses côtés. Les tentures pourpres donnent un air sanguin et vicié à la pièce et les chandeliers rappellent quelques messes noires dont Alice pourrait bien être le sacrifice.
Je disparais entièrement, par prudence, et entame la descente des escaliers, Alice près de moi. Les notes de musique s’estompent alors que les invités remarquent la présence de l’ange qui daigne les approcher. Un homme que je n’avais pas vu se lève alors, les yeux brillants. Son chapeau est orné de deux « S » aux airs de salamandres gorgées de venin. Il va voir alors pianiste et lui murmure quelque chose à l’oreille. Une musique plus douce se fait entendre et la pièce paraît soudainement plus accueillante. Hutmacher  tend la main vers Alice et susurre.
-M’accorderez-vous cette danse, Fraulein ? 
Tremblante, Alice le rejoint et se saisit de sa main. Paralysé d’effroi, je me contente d’assister à la scène fascinante qui se déroule sous mes yeux verts.
Le nazi tourne au rythme de la musique, guidant Alice avec tendresse. Les cheveux noirs de ma mie virevoltent comme des corbeaux, caressent le visage de l’officier, s’en emparent et le relâchent. Chacun retient son souffle et seule la Reine affiche un sourire prédateur. Ses doigts rutilants de bijoux serrant avec force les bras de son fauteuil. Elle claque des doigts et la musique s’arrête. Le couple ne cesse pas de danser pour autant et leurs lèvres sont sur le point de se joindre.
Je ne le tolérerais pas. 





Chapitre numero 6
Titre : Fin heureuse ?
Poste le 10/07/2014 a 01:52:51 par Loiseau

Je m’élance vers le démon en uniforme, courant d’air velu, et le pousse de tout mon poids (plume, sans doute à cause de mon goût trop prononcé pour les oiseaux). Il recule d’un pas, déstabilisé, et jure dans son germain natal. Alice a l’air gêné, une mèche noire tombe élégamment sur son visage hivernal, mon cœur s’emballe et je ne peux m’empêcher d’aller me frotter brièvement à elle. Ses lèvres effleurent mon pelage comme une brise et je me sens rougir. L’invisibilité s’en va et les convives s’étranglent à moitié en me découvrant, Absolem recrache un nuage de fumée et sa longue robe de chambre de soie bleue le fait un instant ressembler à la chenille aperçue plus tôt ; Lepre le prestidigitateur italien émet un couinement et tombe de sa chaise, saisit de tremblements et se signant frénétiquement ; la Reine pose la main sur le bras de son Valet et grogne un ordre…
-Attrape-le ! Coupe-lui sa sale tête !
Un déclic glacé et aux accents létaux me fige. Je me tourne vers l’effrayant diable en costume Hugo Boss et mon regard se bloque sur le canon de l’arme qui pointe entre mes moustaches. Le long revolver au canon d’acier, gravé de symboles ésotériques, le chien orné d’une swastika orientée vers la droite, la crosse décorée de bois précieux, poli par des années de bons et loyaux services… Tous semblent me dire, d’une voix métallique : C’est la fin, Chat. 
-CHAT !
Le cri perce l’espace comme la flèche de Rama perça le cœur du démon Râvana, écartant les ténèbres, et tout le monde se tait. Excepté Hutmacher qui au contraire se pare d’un brillant sourire et met en joue la jeune fille. Fou de rage et de peur je me jette sur la main velue et y plante mes crocs. L’âpre goût du sang emplit ma gueule et mes papilles se dressent en analysant sa saveur de rouille. Le SS beugle et son doigt presse la détente, la balle traverse ma cuisse et je me laisse tomber sur le sol. La Reine Rouge rit, ses fous aussi, échec et mat pour le chatvalier blanc qui tentait d’entrainer sa douce hors de sa tour.  Un voile tombe sur mes yeux…
Ce sont des sanglots et des bruits de cavalcades qui me tirent de ma torpeur cotonneuse. Je suis trimballé comme un sac de chatrottes dans les couloirs obscurs du Pays des Merveilles. Merveilleux rêve dans le cauchemar, je sens le sein naissant de mon Alice contre ma tête et m’y blottit plus douillettement, malgré la douleur qui  sourde en moi. Sa robe volette, papillon de nuit, au rythme de sa course et ses talons contre le sol sonnent une marche nuptiale et funéraire à la fois. Elle ne sait pas où elle va, la petite Alice, mais elle me murmure à l’oreille :
-Ne t’en fais pas Chat. Nous irons dehors, je te le promets, je te le promets…
-Je te crois Alice…
Alors que nous dérapons sur le bois ciré dans un virage serré, nous apercevons près d’une porte une grande forme blanche. Elle sort des replis de sa robe couleur de lune et d’opale un sablier d’ivoire dans lequel s’écoulent des grains de sable blanc. Plus de la moitié de la partie inférieure est déjà remplie. Le Lapin Blanc ouvre la porte devant laquelle elle se trouve et se glisse dans la pièce en ne laissant derrière elle qu’une odeur de larme. Alice s’y engouffre sans attendre et la porte claque derrière elle, comme pour faire obstacles à nos poursuivants. Une ampoule s’allume au-dessus de nos têtes en diffusant une lumière blafarde et sale, mon souffle se coupe lorsque je réalise ce qui nous entoure et les bras d’Alice me pressent un peu plus contre sa poitrine. Tout autour de nous, dans des lits superposés d’une saleté repoussante se serrent des femmes. Blanches et noires, petites et grandes, laides et belles, d’une maigreur squelettique ou avoisinants le quintal, toutes ont un désespoir et une détresse profonde au fond des yeux, mais toutes affichent le même rictus forcé, un rictus froid qui montre toutes leurs dents sans laisser échapper la moindre émotion. Et toutes nous regardent impassiblement. Toutes portent la même robe rouge et blanche. Toutes sont différentes et monstrueusement semblables.
-Vous… Vous n’êtes que… des cartes… On joue avec vous comme avec des cartes…
La voix d’Alice n’est qu’un filet grelottant. Elle pousse la porte à l’autre bout de la pièce, tremblant de tout son corps. Je lui lèche doucement la joue pour la rassurer. Elle a un goût de myrtille d’après pluie… 
-Allez-vous-en.
Cet ordre s’adresse à ceux qui nous font face. La Reine et ses amis, tous rances de sueur et de haine, leurs griffes se tendent vers nous mais, rugissante, Alice les repoussent. Ma vision se brouille petit à petit mais je discerne néanmoins la main d’Alice se refermer sur la gorge grasse de la Reine. Cette dernière émet un ultime son de crapaud avant que ma sauveuse ne l’envoie valser sur le Valet. Devant nous, la main sur la poignée de la porte de sortie, le Lapin Blanc attend et pointe du doigt le sablier accroché à sa taille. Plus que quelques grains…
Alice court, court, court et vole vers la porte. Sa main se referme sur celle du Lapin Blanc qui nous regarde d’un air bienveillant et pousse la poignée. L’air frais du dehors s’engouffre dans nos poumons, chassant toutes les vapeurs toxiques de l’intérieur. Nous quittons enfin cet endroit maudit sous les hurlements d’une Reine sans couronne et de sa cour de bouffons. 
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Je rouvre les yeux à cause de coups contre une porte. De vilains coups, des coups annonciateurs de mauvaise nouvelle. Le battant se pousse brutalement et la Reine rentre et va secouer Alice, profondément endormie. Dans l’encadrement de la porte, un officier SS bedonnant attend avec un sourire de prédateur.
-Allez Alice, debout ! C’est fini de rêver !
La douce enfant presqu’adulte ouvre les paupières et grimace à cause de la lumière de la lune qui pénètre par la fenêtre. La Reine l’empoigne par le bras et la traîne hors du lit. La porte se referme brutalement et j’entends les cris de protestation d’Alice. 
Une larme coule le long de ma joue et, haïssant ce monde, je m’abandonne à nouveau, lâchement, à mes rêves de chat.
